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    Introduction




    La psychologie sociale est une discipline vivante qui touche à des questions importantes de la vie quotidienne, puisqu’elle montre comment les pensées, émotions et comportements d’un individu sont influencés par son environnement social. Ses théories apportent un éclairage sur la teneur des relations humaines et sur les liens entre la vie collective et le psychisme individuel, en s’appuyant sur des expériences étonnantes et souvent amusantes à étudier.




    Cette discipline est enseignée dans les facultés de psychologie dès la première année d’étude et figure dans nombre de cursus en sciences humaines. Elle est également au programme de formations de médiation culturelle, communication, travail social ou professeur des écoles. Certaines de ses notions ont largement pénétré le monde professionnel, où elle aide chacun à mieux se comprendre et à mieux comprendre les ressorts psychologiques de ses relations dans les groupes de travail, par exemple, ou avec la clientèle.




    Cet ouvrage est ainsi destiné à la fois aux étudiants soucieux de trouver des fiches de synthèse pour préparer leurs examens ou concours, et à tous ceux qui souhaitent comprendre cette discipline pour en exploiter les résultats dans leur vie personnelle ou professionnelle. Nous proposons une introduction en 50 fiches structurées. Chaque fiche est organisée autour d’une notion, théorie ou expérience importante. Sans chercher à être exhaustif, cela va de soi, l’ouvrage offre un panorama de la discipline, tout en insistant sur les problématiques contemporaines. 




    Les théories sont étayées par des exemples et surtout par des expériences. Nous avons en effet choisi de puiser avant tout dans la psychologie sociale expérimentale pour illustrer ces fiches. Après avoir enseigné une introduction à la psychologie sociale à l’Université Paris-VIII pendant plusieurs années, notre expérience nous a suggéré que c’était là le meilleur moyen de limiter l’impression de « banalités » qu’ont parfois les auditeurs devant nombre de théories portant sur les relations humaines. Nous présenterons donc les grandes expériences classiques de psychologie sociale (celles qui nous paraissent avoir une valeur essentiellement historique sont encadrées à part du texte). Et nous proposerons, lorsque c’est possible, des expériences récentes. Le lecteur trouvera à la fin de l’ouvrage la bibliographie des références utilisées dans les fiches.




    Qu’on veuille bien nous pardonner pour l’inélégance de certains termes ou expressions « techniques ». Nombre de concepts de psychologie sociale ont été forgés aux États-Unis et les traductions les plus usuelles sont généralement décalquées de l’anglais américain. Elles sont rarement les plus heureuses.




    Au-delà de ces questions lexicales, ne cachons pas notre espoir que la démarche de la psychologie sociale puisse contribuer à remettre un peu d’« universel » dans les esprits en des temps d’affrontements identitaires comme les nôtres. Là où les explications purement culturelles ou purement psychologiques sont tentantes, la psychologie sociale s’efforce plutôt de mettre au jour les mécanismes généraux qui éclairent l’origine de nos pensées et de nos conduites. Non qu’il faille exclure les facteurs culturels ou individuels, loin de là – nous les rencontrerons à plusieurs reprises chemin faisant. Mais à condition d’identifier d’abord les processus psychosociaux universels qui président à notre destin.
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    Origine et principes 
de la psychologie sociale


  




  

    
1 Qu’est-ce que 
la psychologie sociale ?





    La psychologie sociale s’intéresse aux caractéristiques psychologiques des hommes en société. Elle se situe à cheval sur deux plans : celui des mécanismes psychiques individuels et celui des relations entre personnes. Cette position intermédiaire fait qu’on la confond parfois avec d’autres disciplines dont il convient pourtant de la distinguer.




    1) Caractérisation




     




    La psychologie sociale est une branche de la psychologie qui étudie « la façon dont les gens se perçoivent, s’influencent et entrent en relation les uns avec les autres » (Myers et Lamarche, 1992). Elle analyse les influences réciproques entre psychisme indi­viduel et société, c’est-à-dire :




    –La manière dont les pensées, émotions et comportements d’un individu sont influencés par son environnement social. Cette influence peut relever de la persuasion intentionnelle, comme lorsqu’une publicité tente de nous inciter à l’achat. Elle peut aussi résulter de réflexes involontaires, comme lorsque nous travaillons soudain plus efficacement en groupe que seuls (fiche 28). Quant aux individus qui nous influencent, ils peuvent être réels (comme ceux qui composent un groupe auquel nous appartenons) ou plus imaginaires (comme ceux qui figurent dans une publicité).




    –Inversement, la manière dont certains processus psychologiques sont responsables de nos comportements en société. Par exemple : comment un état d’incertitude nous conduit-il à imiter les autres (fiche 12) ? Pourquoi certains préjugés nous conduisent-ils à des comportements de discrimination et pas d’autres ?...




     




    La finalité de la psychologie sociale n’est pas seulement d’obtenir une meilleure compréhension de nos comportements. Elle contribue aussi à améliorer divers aspects de la vie sociale par l’exploitation de ses découvertes, que ce soit dans le domaine familial, professionnel ou politique. Les expériences sur la formation des préjugés, par exemple, sont mises à profit pour favoriser la tolérance, tout comme les expériences sur la persuasion peuvent être employées pour inciter les individus à préserver les ressources naturelles (fiche 47). 




    2) Ne pas confondre la psychologie sociale…




    … avec les autres branches de la psychologie... 




    On peut distinguer la psychologie sociale des autres branches de la psychologie, même si les mécanismes étudiés sont en partie communs et les liens parfois étroits :




    –Contrairement à la neuropsychologie, la psychologie sociale se préoccupe avant tout de la dimension sociale des mécanismes psychiques. Leurs bases neurophysiologiques ne sont pas directement de son ressort. 




    –Contrairement à la psychologie clinique en général et à la psychanalyse en particulier, la vocation première de la psychologie sociale n’est pas thérapeutique. Elle n’est pas centrée sur l’étude de pathologies. 




    –La psychologie sociale est proche de la psychologie de la personnalité, mais elle s’intéresse a priori au psychisme des individus en général, en tant qu’ils sont tous influencés par leurs interactions sociales. Cela n’exclut pas que le caractère joue un rôle important dans la vie sociale, bien entendu : des individus dotés de traits de personnalité différents peuvent réagir différemment à leur environnement. Mais le psychologue social, ou psychosociologue, s’intéresse aussi et surtout aux situations dans lesquelles les forces sociales sont déterminantes pour comprendre ce qu’un individu fait ou ressent. 




    –La psychologie sociale exploite des résultats de psychologie cognitive (par exemple en ce qui concerne le traitement des informations) et de psychologie du développement (par exemple pour comprendre l’origine infantile de nos réactions). Inversement, ses recherches sont mises à profit dans des domaines de psychologie appliquée comme la psychologie du travail ou de l’éducation (fiche 49).




    … ni avec la sociologie 




    La psychologie sociale se distingue également de la sociologie, même si les frontières entre les sciences humaines sont imprécises et poreuses :




    –L’unité d’étude de la psychologie sociale est l’individu en tant qu’il fait partie d’un contexte social, ou encore le groupe de petite ou moyenne taille. La sociologie, elle, est centrée sur la structure et le fonctionnement des groupes de grande taille et des institutions (organisations, sociétés, États…). 




    –Les explications de psychologie sociale portent avant tout sur les processus psychiques (pensées, émotions…) qui sous-tendent les conduites sociales, tandis que les théories sociologiques classiques mettent l’accent sur les propriétés collectives qui influencent les relations sociales. Par exemple, pour comprendre pourquoi des individus infligent de la souffrance, le psychologue social pourra étudier dans quelle mesure l’agression est déclenchée par un état de frustration, tandis que le sociologue se demandera plutôt en quoi certains changements dans la structure sociale affectent les taux de criminalité.


  




  

    
2 À l’origine 
de la psychologie sociale





    Même si on ne peut lui attribuer de date de naissance précise, la psychologie sociale est indéniablement très jeune : elle ne s’est constituée comme discipline scientifique autonome qu’au cours du xxe siècle. Et c’est au xixe siècle, période d’éclosion des sciences humaines, qu’appartiennent ses précurseurs les plus remarquables.




    1) Les origines théoriques




     




    Les réflexions sur les fondements de la vie sociale semblent aussi anciennes que la phi­lo­sophie. Aristote, par exemple, définissait l’homme comme « animal politique », c’est-à-dire comme être vivant disposé par sa nature même à la sociabilité et apte à s’accomplir en partageant des normes de comportement avec ses semblables. Plusieurs idées de psychologie sociale sont ainsi déjà présentes dans les écrits de philosophes antiques, médiévaux ou modernes.




    Il faut toutefois attendre le xixe siècle, avec l’émergence de la sociologie, pour que l’analyse de l’influence de la société sur l’individu prenne un tour systématique. Karl Marx, l’un des pionniers de la démarche sociologique, soutenait par exemple que « c’est l’être social qui détermine la conscience », autrement dit que les conditions socio-économiques du lieu où nous vivons sont les causes principales de nos pensées, jugements et représentations. 




    Parmi les sociologues, ce sont probablement Gustave Le Bon et Gabriel Tarde qui préfigurent le plus clairement les travaux de psychologie sociale :




    –L’ouvrage le plus célèbre de Gustave Le Bon, Psychologie des foules (1895), montre comment un individu adopte, lorsqu’il est dans une foule, des conduites et des façons de penser spécifiques, tout à fait différentes de celles qu’il possède quand il est seul. En particulier une forme d’irresponsabilité qui l’engage à laisser libre cours à des instincts primitifs. Cette théorie rencontra un large écho parmi le lectorat de l’époque, passionné par le problème des foules incontrôlables, paraissant agir comme si elles avaient une « âme collective ».




    –Dans Les lois de l’imitation (1890), Gabriel Tarde analyse quant à lui l’apparition de similitudes entre individus ou collectivités à partir de phénomènes d’imitation. L’évolution sociale reposerait sur une forme d’influence dont Tarde s’efforce de discerner les mécanismes psychologiques individuels. Il est inspiré par les travaux de l’époque sur l’hypnose, mais il envisage déjà en termes modernes le rôle des interactions entre personnes dans la formation de la cohésion collective. 








    2) Une étude expérimentale pionnière




     




    Ces théories anticipent sur la psychologie sociale à la fois par leur position, à l’intersection de la psychologie et de la sociologie, et par leur quête de principes généraux d’expli­cation, au-delà des traits de personnalité spécifiques. Toutefois, il faut reconnaître qu’elles se fondent davantage sur des spéculations que sur une méthode authentiquement scientifique.




    La première étude expérimentale de psychologie sociale est celle de Norman Triplett (1898). Chercheur à l’université de l’Indiana, Triplett remarqua que les coureurs cyclistes faisaient généralement de meilleurs temps dans les courses avec compétiteurs qu’en indi­viduel (c’est-à-dire contre la montre). 




    Il consulta les archives d’une décennie d’épreuves et put établir que sur piste, un coureur réalise effectivement un tour en un temps supérieur à celui qu’il fait avec un « lièvre », et que ce temps est lui-même supérieur au temps réalisé en présence de plusieurs concurrents. 




    Triplett s’interrogea : s’agit-il essentiellement d’un effet physique, du fait qu’un coureur devant soi constitue un bouclier contre le vent pour ceux qui sont derrière ? Ou bien la présence de concurrents stimule-t-elle une sorte d’instinct compétitif ?




    Pour en avoir le cœur net, le chercheur conçut une expérience en conditions contrôlées. Il demanda à 40 enfants de jouer à un jeu dans lequel ils devaient enrouler la ligne d’une canne à pêche autour du moulinet aussi vite que possible. Le chronométrage lui permit de vérifier que les enfants jouant par paire atteignaient des vitesses supérieures à ceux qui jouaient seuls. Triplett en conclut que la présence d’un concurrent libère une énergie qui n’est pas directement disponible en son absence. Cette étude relativement simple, qui adoptait déjà une démarche expérimentale, fut à l’origine de nombreuses recherches sur la facilitation sociale (fiche 28). 




    Il faudra cependant attendre plusieurs décennies avant que la démarche expérimentale ne devienne la pierre angulaire de la méthode en psychologie sociale, et avant que cette discipline ne soit pleinement constituée, c’est-à-dire dotée d’institutions officielles reconnues (revues, départements universitaires…) et de théories partagées. Ce sera le cas aux États-Unis à partir des années 1950.


  




  

    
3 Courants et auteurs fondamentaux





    Même s’ils partagent un champ d’investigation et des exigences méthodologiques, les psychologues sociaux n’ont pas toujours la même approche conceptuelle de la vie de l’esprit. Il existe deux grandes orientations théoriques qui ont profondément marqué l’histoire de cette discipline au xxe siècle.




    1) Les deux orientations théoriques majeures




    Le behaviorisme 




    La première approche est le behaviorisme (ou comportementalisme). Les explications behavioristes mettent l’accent sur les causes externes des comportements, considérées comme des configurations de stimuli. Le fonctionnement de l’esprit fait figure de « boîte noire » inobservable, intermédiaire entre les deux ensembles d’événements observables que sont les stimuli et les réactions. Nombre d’études behavioristes portent ainsi sur les renforcements qu’on peut obtenir à partir de stimulations externes : dans certaines situations, il est possible de susciter ou de pérenniser un comportement à l’aide d’une récompense, qu’il s’agisse d’argent, de compliments ou d’autres gratifications (renfor­cement positif) ; et on peut inversement réduire ou éliminer une conduite par des formes de punitions matérielles ou symboliques (renforcement négatif). 




    Le behaviorisme a joui d’une notoriété importante des années 1920 à 1950. Parmi les auteurs majeurs influencés par cette conception figure le psychologue américain Gordon Allport (1897-1967). Les apports du behaviorisme sont indéniables, mais sa démarche s’est révélée insuffisante, car l’état du psychisme individuel n’est pas entièrement déterminé par une situation donnée : les interactions auxquelles prend part un individu dépendent aussi de la façon dont il interprète la situation. 




    Le cognitivisme




    L’autre orientation essentielle de l’histoire de la psychologie sociale est le cognitivisme. Il insiste davantage sur les processus internes qui contribuent à la perception et à la compréhension de notre environnement. Son origine se situe du côté du mouvement de la psychologie de la forme, ou gestaltisme (Gestalt signifie forme en allemand), selon lequel nos perceptions mettent en forme les données sensibles, de sorte que nous percevons les objets comme des totalités unifiées plutôt que comme de simples sommes d’éléments. De ce point de vue, notre interprétation de la vie sociale serait en partie le fruit de constructions mentales. 




     




    Parmi ses éminents défenseurs historiques, figurent les psychologues Solomon Asch et Fritz Heider. De fait, cette orientation a pris de plus en plus d’importance au cours du xxe siècle, au point de devenir dominante dans les années 1980. Il serait d’ailleurs difficile de faire de la psychologie sociale aujourd’hui sans prendre en compte les mécanismes par lesquels les individus filtrent, interprètent et se souviennent des informations sociales.




    2) L’influence de l’Histoire 




     




    Les catastrophes politiques du xxe siècle ont également eu un impact considérable sur l’évolution de la psychologie sociale, tout particulièrement la Seconde Guerre mondiale.




    D’abord, plusieurs chercheurs importants quittèrent l’Allemagne ou l’Autriche pour gagner les États-Unis ou la Grande-Bretagne, où ils se consacrèrent à enquêter sur les mécanismes qui avaient pu porter le nazisme au pouvoir et sur des thèmes en rapport avec l’autoritarisme et les préjugés. C’est le cas de Kurt Lewin (1890-1947), qui s’exila aux États-Unis en raison de sa judéité. Son intérêt se porta notamment sur la dynamique des groupes et il se montra soucieux de mettre en pratique ses idées par l’action en faveur du changement social. Kurt Lewin eut un élève célèbre, le psychologue américain Leon Festinger (1919-1989), à l’origine de deux concepts fondamentaux de la discipline : la dissonance cognitive et la comparaison sociale.




    En outre, l’effort de guerre consenti par les États-Unis durant le conflit mit à contribution des équipes de chercheurs. À partir de 1942, le psychologue américain Carl Hovland (1912-1961) fut recruté par l’armée américaine pour concevoir et évaluer des stratégies destinées à renforcer le moral et la combativité des troupes. Aidé de ses collaborateurs, il mena de nombreuses expériences à l’Université de Yale et poursuivit ses travaux après-guerre, ouvrant un champ entier de recherches consacré aux communications persuasives.




    Enfin, la prise de conscience du génocide juif eut une influence déterminante sur certains chercheurs. C’est le cas de Stanley Milgram (1933-1984), dont les célèbres expériences résultèrent en partie de sa perplexité vis-à-vis du comportement des soldats allemands qui avaient obéi à des ordres immoraux et dévastateurs. Henri Tajfel (1919-1982), l’un des fondateurs de la psychologue sociale européenne d’après-guerre, fut quant à lui l’un des seuls survivants d’une famille exterminée par les nazis. Il choisit de se pencher sur la façon dont les individus divisent le monde social en catégories et fondent leur identité ainsi que leurs préjugés sur ces différences.


  




  

    
4 Les méthodes 
de la psychologie sociale





    La psychologie sociale contemporaine a une vocation scientifique. Les psychologues sociaux emploient des techniques variées (questionnaires, entretiens, tests…), mais il existe essentiellement trois démarches méthodiques qui structurent le champ de cette discipline. 




    1) Observations et corrélations




    Observations




    La première démarche est le recensement ou la description d’opinions ou de comportements. Le psychologue peut procéder par observation directe ou prendre appui sur diverses archives (articles de presse, réseaux sociaux…). Dans la plupart des cas, il définit au préalable les paramètres sur lesquels porte son enquête et enregistre ensuite ses observations à travers une grille d’observation. Par exemple, s’il évalue l’expression des rapports hiérarchiques au sein d’un groupe, il pourra noter l’âge et le sexe des membres du groupe, ainsi que leur temps de parole, leur posture physique ou la disposition des sièges qu’ils occupent. De telles observations calibrées offrent des comptes-rendus précieux sur les phénomènes sociaux, mais elles n’ont pas de valeur explicative ou prédictive par elles-mêmes.




    Corrélations 




    La seconde démarche tente de déceler des relations entre des variables pour prédire des phénomènes. Le prélèvement des données doit donner lieu à la mesure d’au moins deux variables pour déterminer s’il existe entre elles une corrélation statistique. Mathématiquement, cela se traduit en général par la recherche d’un coefficient de corré­lation qui indique si, quand les valeurs d’une variable augmentent, celles de l’autre variable augmentent également, ou bien diminuent, ou encore ne sont pas affectées. Par exemple, on peut établir une corrélation positive entre la quantité de violence qu’un enfant regarde à la télévision et son agressivité. Mais cela ne permet pas de savoir si c’est la télévision qui rend statistiquement violent ou si ce sont au contraire des enfants déjà agressifs qui ont tendance à regarder des programmes violents. Il est même possible que les deux phénomènes soient en réalité conjointement causés par un troisième, par exemple le manque d’attention parentale dont pourraient pâtir les enfants à la fois agressifs et adeptes de programmes violents. Obtenir des corrélations est donc utile, mais ne fournit pas non plus d’explication causale.




    2) La méthode expérimentale




    Étapes




    La méthode la plus employée en psychologie sociale est la méthode expérimentale. Elle seule est apte à déterminer les causes psychologiques des phénomènes. Elle consiste en général à :




    –s’appuyer tout d’abord sur des observations empiriques (par exemple un ensemble de comportements) ;




    –construire des hypothèses théoriques destinées à expliquer ces observations (concernant par exemple les causes psychiques des comportements) ;




    –mettre enfin à l’épreuve ces hypothèses, soit sur le terrain, c’est-à-dire en milieu social naturel, soit en laboratoire. C’est en laboratoire que sont en effet élaborés les stratagèmes expérimentaux destinés à tester des hypothèses difficiles à corroborer en milieu naturel.




    Le cœur d’une expérience de psychologie sociale consiste en général à placer un échantillon d’individus dans une situation qui comporte un certain nombre de conditions identiques pour tous les participants à l’exception d’une seule, appelée variable indépendante. C’est elle qu’on fait varier pour déterminer si elle a un effet sur l’état, l’opinion ou le comportement des sujets – c’est-à-dire la variable dépendante. Si manipuler la variable indépendante suscite une modification de la variable dépendante, on recourt alors à des outils statistiques pour s’assurer que l’effet est significatif, autrement dit que le résultat est fiable. 




    Précautions 




    Expérimenter sur des êtres humains requiert des précautions particulières. Les expérimentateurs doivent veiller à ne pas influencer le comportement des sujets en faveur de leurs hypothèses. Le psychologue Robert Rosenthal (1976) montra que, sans s’en rendre compte, les chercheurs fournissent parfois des indices aux sujets sur la façon dont il serait souhaitable qu’ils se comportent (par des intonations de voix ou des sourires encourageants, par exemple). Ce type d’effet est subtil, mais invalide les résultats. Une des parades consiste à faire conduire l’expérience par un assistant qui ne connaît pas les hypothèses soumises au test. 




    Les expériences menées en laboratoire doivent être, en outre, conformes à un code éthique de recherche. Dans la mesure du possible, les participants doivent donner leur consentement éclairé (c’est-à-dire libre et informé) à l’expérience, avant de s’engager. Si l’expérience requiert qu’ils soient trompés, ils doivent bénéficier après l’expérience d’une session de débriefing, pendant laquelle ils sont informés aussi complètement que possible sur le protocole expérimental et ses objectifs, surtout s’ils ont été placés dans des situations qui suscitent des états psychologiques désagréables (peur, malaise, stress…).


  




  

    PARTIE II
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    Quelques notions 
pour débuter


  




  

    
5 Introduction 
à la cognition sociale





    La cognition sociale rassemble tout ce qui concerne la façon dont un individu acquiert, traite et conserve les informations sociales. C’est un domaine d’investigation essentiel, qui permet de comprendre nos processus de pensée en société. Mais c’est aussi un domaine d’investigation délicat, car une partie de ces cognitions s’effectuent de façon « automatique » : il s’agit de pensées spontanées qui se forment en nous sans que nous les contrôlions pleinement.




    1) La formation des impressions




     




    Lorsque nous interagissons avec d’autres personnes, nous avons besoin d’informations pour comprendre leur comportement et adapter le nôtre en conséquence. Or, quand nous rencontrons quelqu’un pour la première fois, nous nous forgeons en général rapi­dement une représentation de la personne, même si les informations sont limitées ou disparates. Comment une brève exposition à un individu déclenche-t-elle des jugements sur sa personnalité et ses capacités ?




    Les schémas




    Ces jugements dépendent à la fois des stimuli de notre environnement et de nos prestations mentales. Nous n’additionnons pas simplement les informations recueillies, nous les mettons en relation de façon organisée, notamment selon des schémas. En psychologie sociale, un schéma est une représentation mentale qui résume les traits d’un ensemble d’éléments semblables. Il peut s’appliquer à des individus, des événements, des rôles sociaux, des objets, dont il inclut les attributs communs ainsi que les relations entre attributs. Il est issu de nos expériences individuelles et, une fois stocké en mémoire, aide à filtrer et interpréter les informations nouvelles en relation à ce qui est déjà familier. 




    Lorsqu’un schéma s’applique plus spécifiquement à un type d’évènement ou à une séquence de comportements, on parle de script. Un script contient des informations sur le scénario des comportements qui sont typiquement attendus dans une situation donnée. Par exemple, le script d’un dîner au restaurant inclura la séquence standard des compor­tements du client (il ouvre la porte, s’assied, fait son choix, passe commande, etc., jusqu’à sa sortie du restaurant), ainsi que ceux des serveurs.




    Les schémas mentaux sont utiles en tant que modèles pour réduire le foisonnement et l’ambiguïté du monde social. Repérer des régularités contribue à rendre intelligible notre environnement et, de ce fait, à le maîtriser. Mais la constitution et l’application de schémas mentaux peuvent induire en erreur. 




    Les biais 




    Nos cognitions sociales sont relativement bien adaptées à la vie courante, où la certitude et l’exactitude sont rarement indispensables. Mais certains types d’erreur sont particulièrement récurrents. On parle de biais cognitif lorsqu’une habitude de pensée fausse régulièrement nos cognitions, sans que nous en soyons la plupart du temps conscients. Les deux principaux biais cognitifs qui affectent la formation des impressions paraissent être les suivants : 




    –L’effet de primauté, quand les informations reçues en premier sur quelqu’un ont tendance à influencer la façon dont nous interprétons les informations qui suivent. 


    


    [image: ] Expérience : Solomon Asch (1946) présente à des sujets une série de traits de caractères d’une personne, en faisant varier leur ordre de présentation. Pour la moitié des sujets, la liste débute par des caractéristiques positives, suivies de caractéristiques ambiguës, et se termine par des caractéristiques négatives (soit : intelligent, travailleur, impulsif, critique, entêté, envieux). L’autre moitié des sujets reçoit la même liste, mais présentée dans l’ordre inverse (soit : envieux, entêté, critique, impulsif, travailleur, intelligent). On leur demande alors à tous de rédiger une description de la personne selon leur impression et de choisir dans une liste de qualificatifs ceux qui semblent convenir le mieux (personne généreuse ou mesquine ? Joyeuse ou triste ? Sociable ou insociable ?…). 




    Résultat : le premier groupe formule des jugements en moyenne plus positifs pour qualifier la personne (considérée comme plus généreuse, plus sociable, plus joyeuse…) que le second. De même pour les descriptions libres. L’ordre de présentation des données influence donc la représentation globale que les sujets se forgent, car les premiers termes suggèrent une esquisse de schéma mental à laquelle les autres termes seront adaptés. La perception ou la signification d’une nouvelle caractéristique dépend du réseau de traits préalable dans lequel on l’insert.




    –L’effet de centralité, quand certains éléments d’une description ou image ont une importance plus marquée que d’autres pour la constitution ou l’application d’un schéma. Ce sont des éléments dits « centraux », qui influencent le sens attribué aux autres caractéristiques. 




    [image: ] Expérience : Asch présente une liste de caractéristiques plutôt positives qui décrivent un individu (intelligent, habile, travailleur, chaleureux, déterminé, pratique, prudent). Pour un premier groupe, le terme « chaleureux » figure en quatrième position et pour un second groupe, ce terme est remplacé par « froid ». Les autres conditions sont identiques. Les sujets doivent ensuite choisir des traits qui conviennent à la personne décrite. Voici quelques-uns des résultats (tableau page suivante) :




    

      

        



        



        

      



      

        

          	

            Traits de la personne


          



          	

            Personne « chaleureuse »


          



          	

            Personne « froide »


          

        




        

          	

            Joyeuse 


          



          	

            90 


          



          	

            34 


          

        




        

          	

            Populaire 


          



          	

            84 


          



          	

            28 


          

        




        

          	

            Douée d’humour


          



          	

            77


          



          	

            13


          

        




        

          	

            Altruiste


          



          	

            69


          



          	

            18


          

        




        

          	

            Imaginative


          



          	

            51


          



          	

            19


          

        




        

          	

            Fiable


          



          	

            94


          



          	

            99


          

        




        

          	

            Persévérante


          



          	

            100


          



          	

            97


          

        


      

    




    Pourcentage des sujets ayant choisi un qualificatif selon la description à laquelle ils ont été exposés.







    Ainsi, les termes « chaleureux » et « froid » induisent des impressions globales très différentes, colorant la perception d’ensemble. Il s’agit en ce sens d’un trait central de l’organisation du schéma d’individu formé par les sujets : si on modifie ce trait, une grande partie du schéma est affecté. Ce n’est pas toujours le cas, loin de là. Quand on reproduit l’expérience avec « poli » et « impoli » à la place de « chaleureux » et « froid », l’effet est perdu. L’hypothèse de la psychologie de la forme (fiche 3) est confirmée : nous ne percevons pas les caractéristiques d’un individu comme un agrégat, nous les configurons de façon spécifique et unifiée. 




    2) Les heuristiques 




    Loin de l’idéal scientifique, le fonctionnement de l’esprit humain en société est caractérisé par des distorsions. Pour former notre jugement à propos d’autrui, nous n’avons pas toujours la capacité ou la motivation de conduire une recherche rationnelle et exhaustive : nous prenons souvent des raccourcis qui autorisent un traitement à moindre coût cognitif. L’un des types de raccourcis mentaux étudiés par la psychologie sociale est celui des heuristiques de jugement. Le terme heuristique provient d’un verbe grec signifiant « découvrir ». Il désigne une opération mentale rapide et plus ou moins intuitive qui permet d’aboutir à une solution sans recourir à un traitement élaboré. Une telle opération est parfois efficace, mais elle peut également s’avérer inappropriée ou fautive. Deux heuristiques importantes en témoignent.




    L’heuristique de représentativité




    Nous avons tendance à classer ou juger une chose selon sa similitude à un schéma ou un cas typique que nous avons à l’esprit. Nous ajoutons alors aux traits constatés des caractéristiques non observées, issues du schéma en question. Comme certains traits se présentent souvent en même temps, nous sommes enclins à passer des uns aux autres sans vérifier systématiquement leur présence. Par exemple, les individus adultes dont le visage possède des traits enfantins (visage rond, grands yeux, petit menton, grand front) suscitent majoritairement l’impression qu’ils possèdent des traits de personnalité spécifiques : ils sont considérés à première vue comme plus naïfs, amicaux et moins dominants que les autres (Montepare & Zebrowitz, 1998).




    Ainsi, il suffit d’enregistrer quelques observations ou données pour avoir l’impression de pouvoir en inférer une représentation plus complète en l’ajustant spontanément à un schéma familier. Sans vraiment le vouloir, nous pallions alors les détails manquants et donnons rapidement à nos impressions une certaine cohérence. 




    L’heuristique d’accessibilité




    Nous avons également tendance à fonder notre jugement davantage sur les souvenirs qui nous sont facilement accessibles en mémoire que sur ceux qui le sont moins. L’accessibilité (ou la disponibilité) d’un souvenir ou d’un schéma peut être :




    –ponctuelle, favorisée par une expérience récente, par exemple par un journal que je viens de lire ou une image que je viens de voir ; 




    –chronique, notamment quand des expériences vécues ont laissé une trace durable. Par exemple, si mon enfance a été marquée par l’alcoolisme de mes parents, je serai prompt à envisager qu’un individu qui se comporte de façon bizarre dans la rue est un alcoolique. Le souvenir du comportement alcoolique sera l’un des premiers mobilisés pour juger une situation ambiguë de ce type. 




    

      Notre esprit ne recueille donc pas les informations du monde social de façon passive, et son activité d’interprétation est loin d’être objective, comme va le confirmer la fiche suivante, consacrée elle aussi à des mécanismes fondamentaux de la cognition sociale.
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